
C'est l'apanage des jeunes
femmes âgées de 18 à 30
ans. Leur préférence : des
''clients'' de passage dans
leurs localités respectives.

SILENCIEUSE et banali-sée, la prostitution dejeunes femmes est de plusen plus perceptible dans

l'arrière-pays. De Tchi-banga à Bitam, en passantpar Lambaréné, Mouila etGamba, elles sont de plusen plus nombreuses, sco-larisées ou non,  à livrerleurs corps aux plaisirscharnels  contre de l'ar-gent. La période dite de"grandes vacances" estd'ailleurs la mieux indi-quée pour observer cephénomène, aux alluresde... ''job estival''. Elles ontentre 18 et 30 ans, et se
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NOUS souhaitons entamer la nouvelle saison de cette ru-brique consacrée à l’univers littéraire par un mot d’ex-cuse. C’est que, pour des raisons un peu indépendantesde notre volonté, nous avions pris congé de vous sanscrier gare fin juillet dernier. Les lecteurs fidèles qui noussuivent s’en étaient inquiétés et nous l’avaient fait savoiren « in-box ». Tout étant rentré dans l’ordre, nous revoilàdonc pour vous dire combien nous avons mis à profit cessemaines de silence pour scruter l’horizon littéraire ga-bonais – entre autres choses bien sûr. Et là, que de belleschoses en perspective, dans l’ensemble. Oui, dans l’en-semble. Car dans tout cela, il y a aussi, hélas, quelquesmauvaises nouvelles.Mais commençons par les bonnes. Les bibliophiles, lesamateurs, les professionnels et les curieux de livres se-ront amplement servis au cours de cette nouvelle annéelittéraire qui s’ouvre. Pour avoir été visiter les sites decertaines maisons d’édition, et pour avoir lu quelques ca-talogues sur les dernières parutions chez d’autres édi-teurs, nous pouvons nous montrer affirmatif sur ce point. Ce qui s’annonce, de notre point de vue, va incontesta-blement dépasser, en chiffres, ce qu’a connu l’année quis’achève. La littérature gabonaise, pour ne parler qued’elle, a le vent en poupe. Nombre de jeunes écrivent deplus en plus, et se font publier, quitte à accepter lescontrats à compte d’auteur qui leur sont, hélas, majori-tairement proposés. Hélas, parce que beaucoup d’autresjeunes, sans doute talentueux, mais sans le sou, ne ferontjamais connaître au grand public le fruit de leurs effortsau regard de ce schéma éditorial qui va s’imposant deplus en plus. Ces publications en quantité touchent à de très nom-breux domaines et concernent la plupart des genres ma-jeurs : essai, poésie, conte, roman, théâtre, nouvelle. Anotre grande satisfaction, beaucoup d’efforts ont été faitssur le plan qualitatif. Mais encore du travail reste enperspective, sur la tenue des ouvrages, la qualité du pa-pier, des couvertures, le niveau de langue, la grammaire,et même le style. Nous ne saurions nous taire sur le mau-vais travail d’un éditeur qui reçoit un manuscrit, em-poche les sous et fait paraître l’ouvrage avec ses scorieshandicapantes, alors que sur le contrat d’édition figurela rubrique « relecture-correction ». De même, tous lesaventuriers de l’écriture doivent toujours avoir à l’espritque cette activité n’est pas un jeu, mais un travail qui de-mande beaucoup de sérieux et de rigueur, ainsi qu’unesomme de savoirs relatifs à la langue écrite et auxconnaissances véhiculées. Même les tenants de l’Oulipo,bien que « jouant » avec la création littéraire, savaient semontrer professionnels et intraitables dans la bonnetenue de leurs écrits. En cette année nouvelle de réalisations littéraires, nousne pouvons qu’émettre le vœu de voir la littérature lo-cale allier la qualité à la quantité, pour le plus grand biende tous. Dans la même lancée, nous rêvons de voir naîtredes diffuseurs et des distributeurs de livres, des gensdont cela serait essentiellement la tâche, car trop sou-vent encore l’on peine, à Libreville par exemple, à se pro-curer aisément, dans une librairie, un ouvragechaudement recommandé. Là aussi, les maisons d’édi-tion gabonaises devront avoir leur mot à dire, en termesnotamment d’audace, de dynamisme, de découvertes etde révélations de nouveaux talents. Et peut-être aussi ap-prendre à mieux gérer sa caisse ou ses investissements,car nous parviennent déjà le cliquetis d’une clé à mettresous le paillaisson, alors que nous savions les affaires decette maison d’édition florissantes, au regard du grandnombre de ses écrivains publiés à compte d’auteurs. Qu’iln’en soit donc pas ainsi.

Chronique littéraire

RN

De la quantité à la qualité

comportent en journéecomme des filles, dessœurs, ou des mèresidéales. Mais une fois lanuit tombée, elles arbo-rent un tout autre visage.S'il est difficile de dire sicette pratique dépasse, enproportion, celle observéedans la capitale Libreville,une chose est sûre, en pro-vince, cette pratique estplus facilement remarqua-ble du fait de la faible den-sité de la population. A Makokou, une des villesdans lesquelles notreéquipe de reporters a ré-cemment séjourné,  le gé-rant d'un célèbre motellocal, le Starlyn,  observece phénomène qu'ilconnaît "très bien". "...Cer-taines de ces filles ne sa-vent pas que ce qu'ellesfont, c'est de la prostitu-tion. Elles pensent quec'est la djaktane (la fête enargot, ndlr), l'ambiancedes vacances. Or,lorsqu'on couche avec unhomme pour qu'il vousdonne de l'argent au petitmatin, ou pour rembour-ser les bières consomméesla veille, ça n'a pas d'autrenom que prostitution",confie-t-il au journalistede L'Union.  Car en effet,les débits de boissons oc-cupent une place prépon-dérante dans cettepratique. En plus d'êtredes lieux d'ivresse, c'estbien dans ces bars, snack-bars et autre boîtes denuits que l'on croise aisé-ment ces filles d'une nuit.Cyndy E., qui nous a servide guide dans cette en-quête, confiait, à proposd'une célèbre boîte de nuitde la capitale ogivine, "LePakistan", que "plus de lamoitié des filles présentesici sont là pour chercherdes hommes pour la nuit.C'est pareil pour leshommes". Une affirmationqui vant tout son pesantd'or lorsqu'on s'aperçoitqu'à mesure que lesheures passent et que labière coule à flots, des cou-ples se forment et s'éclip-sent, lentement maissûrement, en direction desnombreux motels de laville. Un tour de passe-passe qui se répète chaquejour, avec, très souvent, lesmêmes filles à la manœu-vre. Car, pour ce qui estdes hommes, ces filles ontune préférence pour despersonnes de passagedans la localité, pour desrelations les plus courtespossible. Mais aussi, croitsavoir Cyndy E., parce queles hommes résidant dansla ville accordent très peude crédit à ces filles qu'ilsconnaissent trop bien. Ilssont surtout réputés mau-vais payeurs au réveil.Et lorsque les débits deboissons deviennent''arides'',  le client  peuttoujours se fier au carnetd'adresses du tenancier deson hôtel. Il est toujours

certain d'avoir une compa-gnie. Dans ce registre, M.O.,gérant d'un des nombreuxmotels de Mouila, est bienloti. Parallèlement gérantd'une boîte de nuit, lejeune homme, croit-on sa-voir, peut disposer, chaquenuit de près d'une quin-zaine de filles pour de telsbesoins ! Dans d'autres villes dupays, des initiés vousconseilleront des "coins
chauds" pour dénicher laperle d'une nuit. Le cas de

Tchibanga, capitale pro-vinciale de la Nyanga, où,la nuit tombée, la rue prin-cipale du Quartier com-mercial prend des alluresde foire...aux filles. Entreles bars et les bons coinsdu poisson braisé, ces si-rènes de nuit ne sont pasbien loin. Certaines d'entreelles ne s'encombrantmême pas, dit-on, de sa-voir ne fut-ce que le nomde leur partenaire d'unenuit, pourvu que quelquesbillets de banque leur

soient glissés au petitmatin. Dans cette affaire, l'on peutse demander ce qu'en pen-sent les parents. Qu'enpensent les autorités pu-bliques, en charge de ga-rantir les bonnes mœursdans notre société ? Autantde questions que se posentdes observateurs quant àcette course à l'argent fa-cile à laquelle ont décidéde s'adonner de nom-breuses jeunes femmesdans l'arrière-pays.  

Prostitution silencieuse, le phénomène prend des proportions 
inquiétantes dans l'arrière-pays.
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